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e)i, réunis chez toi par la gaîté,

Noyant les préjugés dans des flots de Champagne

- Verſé par ſa compagne, -

Chacun parloit, buvoit, chantoit en liberté.

QuELqui rois agités de leur noble délire,

La nuit, le verre en main, des maîtres de la lyre

Nous compations les chef-d'œuvres divers ;

Tandis que, pourſuivant ſa brûlante carrière,
-

Le Dieu de la lumièrc

Nous retrouvoit encore à déclamer leurs vers.

IvREssE de l'eſprit, trompeuſe confiance,

Qui de nos jeunes cœurs flattiez l'inſouciance,

Vous n'êtes plus; à nos devoirs rendus,

Il ne nous reſte, hélas! des plaifirs du bel âge,

Que le triſte avantage

Be regretter desjours ſi doucement perdus.

INsENsé, je croyois, honorant mes ſemblables,

Que dans leurs jugemens les mortels équitables

Du beau, du ben, étoient toujours épris !

Non, non, moncher Laverne, il n'eſt point de mérite

Dont l'orgueil ne s'irrite,

Point de vertu dont l'or ne diſpute le prix.

DEs enfans d'Apollon la lumière importune

Déplut dans tous les temps à l'aveugls fortune.
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Par le travail combattons ſon erreur ;

Inſtruits par les écarts d'une ardente jeuneſſe,

Songeons à la vieilleſſe :

Il faut que la raiſon nous conduiſe au bonheur.

MÉRIroNs qu'à ſon tour Minerve nous inſpire ;

Des Belles trop long-temps le dangereux empire

Trompa nos cœurs dans leurs fers arrêtés ;

A force de talens vengeons-nous des cruelles,

Et que les infidelles

Apprennent à rougir de nous avoir quittés.

VIENs, Déeſſe des Arts, viens conſoler ma vie ;

Accorde à mes travaux les ſuccès du génie :

J'ai coniic roi beſoin de ton ſecours ;

Amène ſur tes pas les filles de mémciié,

Sageſſe, Amit é, Gloire,

Faites-moi, s'il ſe peut, oublier mes amours.

( Par M. François, ſ'eiutre. )
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- S T A N C ` E S

Au Maréchal Duc D E M o U c H 1, lors de

ſon paſſage à Monregeau , petite ville du

Comté de Comminges.

LA ſplendeur de ces lieux égale

L'éclat du plus brillant ſéjour,

La pompe d'une capitale

Et le ſpectacle d'une Cour.

SU1v1 de nombreuſes cohortes,

Un Héros favori de Mars, -

Monregeau, courbe ſous tes portes

Un front blanchi dans les haſards.

D'ARPA1oN bannis la mémoire,

Entends les Nymphes de ces caux *

Murmurer une hymne à ta gloire,

Et t'appeler ſous leurs roſeaux.

* FIxE ton char, ſage Noailles ;

A leurs ondes livre ton corps ;

La gloire brille dans Verſailles,

La ſanté règne ſur leurs bords.

( Par M. l'Abbé * **. )

* Les Eaux famcuſcs de Bagnères, de BigorIc & de

Bagnères de Luchon.
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PETIT PIERRE DE BARcELoNETTE ,

Anecdote.

VeRs les dernières Fêtes de Noël, je paſſai

au bureau de la poſte aux lettres pour affran

chir quelque argent que j'envoyois à un an

cien Domeſtique.Je ne ſais quelle douce ſa

- tisfaction, melee d'un ſot orgueil, chatouil

loit mon cœur, en allant faire une pure ac

tion de juſtice que ce vain ſentiment tâchoit

- de me repréſenter comme un acte de bien

faiſance. Mais il le faut confeſſer, je me ſen

tis intérieurement très-humilié par la compa

raiſon que je fus bientôt oblige de faire de

mes ſentimens avec ceux du perſonnage dont

on va lire la converſation.

Ah! ſi le petit peuple avoit ſes Hiſtoriens,

ſi au lieu d'épier tes ridicules pour les expo

ſer ſur nos Theâtres, nos Écrivains deve

noient les peintres naïfs des vertus qui bril

lent ſi ſouvent dans l'obſcurité de ces claſſes

infimes, on l'ennobliroit à ſes propres yeux,

ce pauvre peuple; il ſeroit plus aime, plus

honoré. Eh! qui ne ſlit que ces faciles récom

psnſes ont toujours été le mobile des plus

grandes actions chez les peuples anciens : La

plus pure vertu ſe nourrit ſecrètement de l'eſ

poir de n'étre pus oubliée. Les claſſes qu'un

inique préjugé prive de toute marque de con

ſidération, ne peuvent être compoſees que

I iij
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de vils eſclaves..... Que de traits d'héroïſme

n'a t'on pas dû jadis a de ſimples branches de

chtne ou de laurier : Dénonçons donc au Pu

bic, au Gouvernement, à la poſterité, ces

vertus ſans faſte & ſans égoïſme, qui s'igno

rent, pour ainſi dire, elles- mêmes, & ne

ſouffrons pas qu'on calomnie la portion la

plus nombreuſe, la plus utile & la plus reſ

pectable des enfans de notre patrie. - -

Il eſt temps d'arriver enfin à la petite Anec

dote que le Lecteur attend peut-être avec

impatience. Je lui promets un plaiſir ſi ſon

cœur eſt fait pour ſentir l'aimable ſimplicité

de la nature & de la vraie vertu.

— Je vais donc à la poſte aux lettres. Je

traverſe la cour, je parviens à ces ſalles hau

tes, où dix Commis affairés ſont encagés

dans leurs retranchemens à barreaux, & pre

nant place (en attendant mon tour) non loin

d'un long tuyau de poële, je me trouve aſſis

à côté d'un jeune Moutagnard, veſte rouſſe,

cheveux liſſes & ronds, -

Et ſentaut bien plus fort, mais non pas mieux que

roſe .

Un mot de provençal que je lui adreſſai nous

eut bientôt fait lier converſation à mi-voix.

—D'où êtes-vous ?(d'ounté ſias, coupaire :)

— Et, d'auprès de Barcelonette, repond

· t'il en patois. 1 · · -

— Que faites-vous à Patis ?

— Et, je joue de la vièle, je chante digo

Jeaneto , ti votas ti louga , J'accon Pa#ne
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tant que je puis le magicien de la lanterne ;

je cours les porcherons & les boulevards pour

y faire danſer le peuple, ( le peuple ! ) ah !

Monſieur , continue - t'il, dans ce Paris

ſans pair, c'eſt tout que d'avoir un talent

agréable ! -

— Oui , vraiment, mon ami, c'eſt tout

que cela, & je connois des fºrceurs & des

baladins qui ont équipage..... Mais avec ton

talent agréable tu dois gagner gros ! ſont-ce

tes épargnes que tu envoies au pays : Eſt-ce

pour acheter quelque pièce de terre, & la

joindre, comme vous faites tcus, a un petit

héritage ?

— Pauvre de moi ! s'écria t'il en hauſſant

les épaules, je ſuis né tout nud, comme je

mourrâi ; quand je vins à Paris , vers mes

neuf à dix ans, pour y ramoner les chemi

nées, je ne reçus de mes parens que 24 ſols

& un coup de pied au cul. (Je cite ſes pro

pres paroles , c'eſt apparemment là une eſ

pèce de manumiſſion.)

— Tes parens ſont donc bien durs ?

- Ch! non, Monſieur, c'eſt ſeulement

qu'ils étoient bien pauvres. Ils ſont tous

morts, & c'eſt bien heureux quand on n'a

1ien. - *

- Et à qui, mon enfant , à qui va donc -

rout cet argent que tu tiens là dans ce mor

ceau de toile? Il me ſemble qu'il y en a beau

coup !

- Beaucoup ! hélas, non. Il n'y a que dix

huit francs.

I iv
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- Ah ! ah! je devine ; tu auras mis à la

loterie, & le bonheur....

- Oh ! que nani, je ne ſuis pas ſi bête !

je ne ſais pas payer avec ce que je tiens, ce

que je ne tiendrai jamais.

- Pardon, mon ami, pardon; je te faiſois

injure. La loterie eſt un impôt ſur les mau

vaiſes têtes , & la tienne ne me paroît pas

faite pour cette capitation. Mais comment

peut il n'y avoir que 18 liv. dans ce gros

paquet ?

-Dame ! c'eſt qu'ils ſont tels que je les

ai gagnés. Ils ſortent de la tire-lire; ce ſont

mes économies d'un an. Tenez , voyez

plutôt. -

Je regardai avec une curieuſe compaſ

ſion cette offrande exprimée de la ſueur d'un

malheureux, & je commençai à me douter

que peut-être c'étoit là un de ces ſacrifices

qu'il ne faut pas eſtimer par la modicité in

trinsèque du don : je me rappelai avec atten

driſſement le denier de la veuve dans l'Évan

gile , & le jugement qu'en portoit le ſuprê

me appréciateur des actions humaines. Je

regardai donc dans ſa main, & je vis là toutes

les menues & groſſes monnoies de la nation,

depuis le large écu de ſix livres juſqu'à l'hum

ble liard glacé de verd de gris. Les gros ſols y

abondoient ſur tout, & enfloient le petit ſac

dix fois plus qu'il n'auroit dû l'être.

- Mais à qui enfin peux-tu donc envoyer

cela ? Serois tu marié là-bas?

- Marié ? mon dieu non ! ſi je l'étois, je
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ſerois dons bien malheureux de vivre à deux

cent lieues de ma femme !

Et vous, Monſieur, pourſuivit il, envoyez

vous auſſi cela au pays? (en touchant un petit

paquet que je tenois dans ma main)ſans doute

c'eſt de l'or. Ah! de grâce, montrez moi donc

un louis d'or tout neuf, que je ſache com

ment ils ſont faits.

— J'en tire un de ma bourſe, & le lui

montre. Il le regardeauſſitôt de tous fes yeux,

& le baiſe deux fois du côté de l'image.

-Tu ne veux donc pas m'apprcndre qui

tu penſionnes à Barcelonetre ! -

—Oh! ſi fait, ſi fait, mon cher Monſieur.

Je ne ſais ni publier ni cacher toujours une

bonne 2ction ; & ce ne doit pas être un grand

péché que de donner bonne opinion de ſoi,

quand on y eſt engagé par les circonſtances.

- Fort bien. Tu parles comme un ſage....

Eh bien !

· — Eh bien, j'envoie, je vous l'avoue, mes

petites épargnes à là bonne Catherine Mer

lotte , qui, après la mort de ma mère, ſe

chargea de moi pauvret, me nourrit de ſon

lait, & me ſoigna comme ſon enfant. Elle

eſt bien infirme à préſent, ma pauvre nour

rice; ces 18 liv. la feront vivoter pendant

l'hiver. Dans le beau temps, elle travaille,

elle glane, elle va au bois, & l'année ſe

paſſe tant bien que mal.

· Le récit du Montagnard m'attachoit, com

me le Diſcours du Payſan du Danube dans

La Fontaine; ſon ton ſur-tout, ce ton ni fac

- I y
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tice, ni exagére, vrai comme ha nature, &

fin ple comme la vertu, me pénetroit & me

charmoit i'ame. Je me comparois à lui avec

un déſavantage contriſtant pour mon amour

propre. -

- Mon ami, lui dis-je, écoute : ce doit

être une rareté à Barcelonette & dans ſa ban

lieue, que de voir le portiait en or de notte

bon Roi, que tu baiſois tout à-l'heure avec

tant de tendreſſe & en véritable François.

Ces louis viennent d'étre frappés, tu le ſais,

ils ſont rares & beaux. Donne moi cette mon

noie que tu tiens-là, & qui me fera gtand

plaiſir, & prends ce louis en échange. Tu

l'affranchiras , car il faut qu'il arrive tout en

tier, & le même, s'il eſt poſſible, chez ta

pauvre Catherine. Laiſſe moi t'arranger tout

cela au bureau devant toi, & ſans qu'il t'en

coûte rien. -

- Mon dieu , Monſieur, que vous êtes

bon ! ah! ſi vous ſaviez le plaiſir qu'elle aura

de recevoir tout un louis d'or de ſon cher

Petit Pierre ! elle croira que je ſuis riche,

& la pauvre femme en pleurera de joie. -

- Petit Pierre, mon ami, tu ne ſais pas

celle que tu me cauſes toi-meme, en me de

voilant ingénûment ta boune âme .... Mais,

dis-moi, que te reſte t'il dans ta poche ?

Parle franchement; rien, peut-être ?

- Oh! Monſieur, je vous vois venir avec

votre queltion. Il ne me reſte rien à la vérité;

mais n'ai je pas ma vièle : Ne ſommes-nous

Pas aux fetes ? Tout le monde danſera.Je ga

·
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gnerai un écu par jour plus ou moins.Vous

voyez bien, Monſieur, que je n'ai beſoin de

rien.J'accepte avec joie & reconnoiſſance ces

ſix francs pour ma mère nourrice; mais du

reſte, je tiens que tant qu'on peut gagner ſa

vie avec ſes bras, il ne faut pas tendre la

main. L'honneur me dit ça , là, dans ma

· conſcience; & je n'aime pas à contrarier ſa

voix. -

· Je reſtai confondu d'entendre ainſi parler

un homme dont les dehors paroiſſoient auſſi

incultes que rebutans.Je m'écriai avec Mo

lière : Où diable l'honnêteté va-t'elle ſè ni
cher !

Puiſſent de pareils traits, bien plus com

muns qu'on ne penſe, ajouter à l'amour des

honnêtes gens pour le peuple !

( Par M. Bérenger. )

Explication de la Charade, de l'Énigme &

du Logogryphe du Mercure précédent.

LE mot de la Charade eſt Famine; celui

de l'Énigme eſt Mouche; celui du Logogryphe

'eſt Pain, où l'on trouve pin, Pan, pa(faiſant

moitié de papa), Ai (vignoble de Champa

gne), an.
-

«é»

I vj .
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C H A R A D E.

ON déjeûne avec mon premier ;

L'hiver mon dernier vous attire ;

Si l'on veut à-la-fois s'amuſer & s'inſtruire,

Il faut aller à mon entier.

É N I G M E.

ON trouve en moi tout ce qu'on veut,

Or, argent, fruit, animal, vertu, vice.

Dans mon ſein attrape qui peut !

Il s'ouvre pour qu'on s'enrichiſſe ;

J'en ai d'autant mieux le moyen

Qu'en offrant tout je ne perds rien.

(Par un Ancien Militaire. )

$.

L O G O G R Y P H E.

De l'erreur & de l'ignorance

Vous voyez un enfant gâté.

Sur douze pieds je me balance

Av c g âce & légèreté;

Si vous briſez mon exiſtence,

Sans peine alors vous trouverez
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Un nom adoré de la France ; -

Le local que vous habitez ;

Enſuite un écueil ſe préſente ;

Je vois le nocher infernal ;

Un fruit ; un fleuve; un animal;

Et des Poëtes la ſervants ;

Contre tout orage un abri ;

L'arme aux Philiſtins fi fatale ;

De l'avare un métal chéri ;

Et des Céſars la capitale.

Je recèle encore un Prophète ;

Une fleur le ſuit pas à pns ;

D'un mont e découvre la tête ;

Je vous conduis à ce repas

Oû l'eau fut en bon vin changée,

Et sûrement cela ſe fit

Au grand plaiſir de Taſſemblée.

Je crois en avoir aſſez dit.

Adieu, Lecteur, bonne mé noire.

De grâ e, n'oubliez jamais

Que je fais grand to t à l'Hiſtoire

Quand je me mêle dan ſes faits.

( Par M. C. de G., Officier au Régiment

, de Boulonnois.)

#s
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

DIscovrs prononcés dans l'Académie

Françoiſe, le Lundi 1o Juin 1787 , à la

Réception de M. de Rulhière. A Paris,

chez Demonville, Imprimeur-Libraire de

l'Académie Françoiſe, rue Chriſtine, aux

Armes de Dombes, 1787.

LE nom de M. de Rulhière rappelle tout de

ſuite le Diſcours en vers ſur les Diſputes,

Pièce charmante, que caractériſent un heu

reux mélange d'eſprit & de philoſophie, un

ton de plaiſanterie excellent, l'art de preſen

ter les objets ſous leur point de vue juſte,

l'art auſſi difficile de combattre des erreurs

ſans morgue, & de ridiculiſer des opinions

ſans perſifflage une verſification vive, ferme

& facile , enfin l'elégance, la pureté du ſtyle,

& ce goût tous les jours plus rare, qui pro

portionne le ton au ſujet. On ſait les Diſputes

par cœur ; & quand un Poëte a donne à la

mémoire des connoiſſeurs deux cent vers de

· plus à retenir, ſon éloge, ce ſemble, eſt

déjà fait. Cette excellente Pièce ſur les Dſ

putes , dit très-bien M. le Marquis de Chaſ

tellux, dans ſa réponſe au Diſcours du nouvel

Académicien, fit dire à Voltaire, avec l'auto

rité de ſon grand âge & de ſa grande renom
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mée: liſeg, ceci eſt du bon temps. Ce grand

homme la fit imprimer avec ſes Écrits, com

me Raphaël & Rubens, ajoute ingénieuſe

ment le Directeur de l'Académie , expoſoient

ſouvent parmi leurs tableaux ceux des Jules

& des Wandyck.

Cette partie du Public pour laquelle les

Gens-de-Lettres ſont preſque des étrangers, &

qui neles connoit que par l'impreſſion de leurs

Ouvrages, a pujuſqu'icine voit dans M. de Rul

hière que l'Auteur plein detalent de cette Pièce

des Diſputes, de quelques contes piquans par

le ſujet & par l'exécution, & d'une Épître ſur

le renverſement de ſa fortune, adreſſée à

M. de Chamfort,& imprimée, ilya douze ans,

dans l'Almanach des Muſes, Épître où l'on

trouve les plus nobles principes de la phile

phie, les plus brillantes couleurs de la poétie,

& les apperçus les plus fins d'un eſprit ob

ſervateur. "-

Mais les Gens-de-Lettres & cette claſſe

diſtinguée d'Amateurs, qui eſt la première à

recevoir comme à juger leur opinion, & qui

recherche les productions ſecrettes du ta

lent, ſont depuis long temps accoutumés à

conſidérer dans M. de Rulhière l'Hiſtorien

# & le Philoſophe politique. Enfin

Académie Françoiſe, qui le reçoit dans ſon

ſein, révèle d importans travaux en les ré

compenſant, & jouit de cette belle préro

gative, qui ſemble être un droit du premier

Corps Littéraire de la Nation , de créer pour

des Écrits dont elle a la conſidence, une céle
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brité proportionnée dont elle garantit lajuſ

tice. Comme il y a des hommes qui veulent

à toute force avoir la liberté de leurs juge

mens, & qu'on auroit mauvaiſe grâce à les

en blâmer, le Diſcours de M. de Rulhière

nous met en état de les ſatisfaire ; il prouve

préciſément le mérite dont l'Académie nous

avertit , juſtifie ainſi les ſuffrages , & force

ces hommes incrédules dont n us parlons, à

penſer enfin comme l'élite des Gens-de-Les

tres & des connoiſſeurs.

L'Académicien auquel M. de Rulhière ſuc

cède, eſt M. l'Abbé de Boismont, Orateur

ſacré , qui en commerçant & en finiſ

ſant ſa carrière oratoire , eut en chaire la ſin

gulière occaſion de ſortir de la route com

mune du Sernon & de l'Oraiſon Funèbre,

en prononçant au nom du Chapitre de Rouen

un Diſcours où il annonçoit ſa grâce à un cou

pable infortuné, & en prononçant à Paris au

nom de l'humanité un Diſcours dont l'objet

étoit d'invoquer la charité politique pour un

hoſpice deſtiné aux Militaires & aux Prêtres

délaiſſés dans leurs maladies. M. l'Abbé de

Boismont eut le talent des vers agréables,

talent que le Public ne lui connoiſſoit pas, &

qu'il ſe garda bien , dit M. de Rulhière, de

négliger dans aucun temps de ſa vie. On pré

pare une Édition§ de ſes Œuvres.

Le nouvel Académicien dit à cette occaſion

une choſe fort ingénieuſe. Ce n'eſt point à de

tels Fditeurs , ( la reconnoiſſance & le goût)

qu'il faut rappeler cet ancien tableau , ou
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plutôt ret ancien emblême dans lequel on

voyoit Minerve faiſant battre de verges le ja

tyre Marſias pour avoir ramaſſe uneflûte que

la Deeſſe avoit jetée.

M. de Rulhière a trouvé dans l'éloge de

M. l'Abbé de Boiſmont le ſujet d'une de Ges

diſcuſſions Littéraires, qui ſont ordinaire

ment depuis Voltaire l'objet de ces Diſcours.

C'eſt la comparaiſon des Ouvrages de cet

Orateur avec les circonſtances publiques

qui ont contribue à former ſon goût & ſes ta

lens. Ce plan nous paroît auſſi heureux qu'a-

droit, en ce que ſa marche hiſtorique a le

double avantage de préſenter à l'Académie

ſes tirres de gloire dans l'éloge des grands

Hommes de ce ſiècle, & de rappeler dans

M. de Kulhière ſes titres à la célébrité comme

Hiſtorien , en amenant des tablea Ix pour

leſquels il faut emprunter le pinceau de Ta

cite. On aime à voir le Peintre des Trouhles

du Nord & du I evant, tracer l'hiſtoire de la

révolution qui s'eſt opérée depuis quarante

ans dans les Lettres Françoiſes, la lire en pré

ſence de l'Académie, ſemblable comme il

le dit lui-même, à Herodote liſa t d ns les

jeux olympiques les évenem ns célèbres de la

rèce. . .

Fontenelle, Volrnire, Monteſquieu, M. de

Buffon , J. J. Rouſſeau ſont les Auteurs de

cette révolution. M. de Rºlhière les a peints

avec autant de juſteſſe que d'eſprit. Lorſque

l'opinion publique eſt fixée, lorfque des hom

mes dignes de cette reſpectable fonction ont
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fait ſervir leur talent à caractériſer le génie,

fl eſt difficile de dire ſur les mêmes objets

des choſes nouvelles. M. de Rulhière a vaincu

cette difficulté. Il a parlé de Fontenelle, ſans

répéter l'éloge ſi profondément ingénieux

qu'en a fait M. G2rat. Après l'éloquent éloge

de Voltaire par M. de la Harpe , le nouvel

Académicien trouve encore quelques cou

leurs pour le portrait de cet homme eton

nant, qui long-temps régna ſur la ſcène ſans

régner ſur nos opinions , & qui natural ſoit

parmi nous les découvertes des Philoſºphes

Anglois. Enfin les nores excellentes de la fa

ble allégorique de l'Aigle & du Hibou, ont

encore laiſſé à M. de Kulhière quelques traits

à ſaiſir du génie de J.J. Rouſſeau & de l Hiſ

torien de la Nature. - -

Il eſt d'uſage dans un Diſcours de Récep

tion à l'Académie Françoiſe, de louer le C r

dinal de Richelieu , ſon fondateur. La diiii

culté dont nous p, tlions tcut-à l'heure , eſt

la même pour cet objet. M. de Rulhière ayant

fait de cet article un morceau du ton de l Hiſ

toire, nous allons le rapporter ici, comme

une preuve de ſon taient dans ce genre, &

comme un modèle de penſées & de ſtyle.

• Les plus dangereuſes factions agitoient

» alors le Royaume ; il avoit abattu , nrais

avec une prudente modération, celle que

» long-temps on avoit craint. Un Édit mé

» morable,& dont enfin nous pouvons dire

» qu'on oublia trop tôt la profonde ſageſſe,

" l'Edit de grâce, accordé aux Calviniſtes,

，

2
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vaincus & preſque déſarmés, achevoit

d'éteindre nos guerres de Religion; & Ri

chelieu, ſi ſouvent inexorable, avoit ter

miné ces longues & ſanglantes diſſentions

par la victoire & par la clémence. Mais

l'ambition des Grands , & ſur - tout cette

jalouſie de faveur, la plus terrible paſlion

des Cours, excitoient autour de lui de fré

quens orages; tout le forçoit d'affcrnir, &

par-là même d'accroître ſans ceſſe ſa pro

pre autorité qu il avoit ſu confondre avec

l'autorité Royale. Un code de nouvelles

Loix, deſtinées par leur effrayante ſevé

rité à prévenir ou à diſſiper tous les com

plots, venoit d'étre promulgué , & pnrui

ces Loix, il y en avoit une qui proſe ivoit

rigoureuſement toutes les Aliemblées. Ce

pendant il apprit que le charme d'une ſo

ciété ſtudieuſe, le mutuel intérêt de s'inſ

truire, l'ardeur de ſe perfectionner 1 cci

proquement par de généreuſes critiques,

raſſembloient encore fréquemment, &

en ſecret, des hommes dont les talens

étoient avoués, dont les Ouvrages jouiſ

ſoient de l'eſtime publique. Quelques-uns

étoient liés avec les Grands, dont il redou

toit les deſleins ; d'autres ſuivoient cette

Religion vaincue , dont il laiſſoit ſubſiſter

les temples, & dont il ruinoit les aſyles

fortifiés. Il vit ſans crainte & ſans ombrage

cette innocente infraction de ſes loix; il

voulut ſeulement que leurs études ne fuſ

ſent plus ſolitaires , que leurs conférences
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» ne fuſſent plus myſtérieuſes , que la pr>

, tection dont les Grands vouioient les ho

» no1er , fût un honneur public pour les

» Grands eux mêmes; & qu'enfin la ſocieté

» des Hcmmes de Lettres entre-eux, de

» vint , après la celebrité de leurs Ouvrages,

» leur plus c lèbre récompenſe. » -

· Dans la toule des morceaux à citer du Diſ

cours de M. de Rulhière, il nous ſemble qu'il

faut choiſir de preférence ceux qui, par leur

objet, par des idees philoſophiques & neu

ves, par des exprefiions lumineuſes, éner

giques & profondes, enfin par la phyſionomie

de l'hiſtoit e, caractériſent particulièrement

le talent de l'Auteur. Celui ci eſt du nombre.

• Mon ſi jet me conduit à des ſouvenirs

» douloureux ; il me force à rappeler la perte

» d'un Prince , dont les vertus , acquites

» dans le ſilence & au pied du trône, revi

» vent aujourd hui dans toute la gloire qui

» leur étoit dûe, & ſur le trône même; mais

» quand nous perdîmes le Dauphin, père du

» Prince qui nous gouverne , nous trem

» blions pour un avenir incertain, & rcut

» ſemblot aggraver ce malheur. La Nation,

» aigrie par de longues infortunes, imputcit

» les deſaſtres aux fautes : l'eſpérance & la

» crainte fixoient également tous les regards

» ſur le jeune Héritier du pouvoir ſuprême.

» Ses vertus, long temps enveloppées d'une

» ſage réſerve, ſortoient enfin de cette eſ

» pèce de nuage, & commençoient à ſe

* montrer dans tout leur éclat. Cn fe Battoit

,.
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que, parvenu à l'âge de tout voir, de tout

obſerver, de tout retenir, la Cour auroit

du moins à redouter en lui un cenſeur

muet, mais dont les ſecrettes obſervations

deviendroient pour l'avenir des arrêts de

» faveur ou de diſgrâce; & la perte d'un

» Prince qui ne regnoit pas encore, parut

» preſque un changement de règne. »

Le dernier trait de ce morceau eſt une de

ces idées qui ne peuvent venir qu'à un eſprit

très-philoſophique, parce qu'elles ſont le .

réſultat d'une obſervation profonde, & du

recueillement de la penſée.

L'eſprit, que la diſcuſſion fatigueroit, ſur

tout dans un auditoire, ſi elle étoit prolon

gée, eſt dans ce Diſcours de temps en temps

égayé par quelques traits piquans naturelle

ment amenés, & par des details faits pour

être généralement goûtés, par ce qu'ils mon

trent & par ce qu'ils voilent ; tels, par exem

ple, que le morceau d'un ton contraſtant ſur

les devotes du grand monde, morceau dont

l' ffet ſur l'auditoire fut ſans doute celui que

l'Auteur s'en étoit promis. -

On ſait gré à M. de Rulhière de rapporter

ce mot du Dauphin, père du Roi, qui carac

tériſe ſi bien ſa modeſtie. Un fameux Artiſte,

dont le ciſeau a immortaliſé les traits de plu-

ſieurs grands Hommes, lui ayant demandé

de faire ſon buſte, il répondit : un jour, peut

être ! On apprend avec autant de plaiſir un

mot peu connu de Fontenelle dans ſa ceu- .

tième année. Il le dit à l'occaſion du ton aiir

:
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matif qu'il entendoit autour de lui, & qui

étoit l'abus du nouveau caractère d eſpritaine

né par la révolution des Lettres & de la phi

loſophie. Je ſuis effrayé, diſoit-il, de l hor

rible certitude que je rencontre à preſent Far

lOlll. -

Nous avons mis le Lecteur à portée de

juger, par ces citations, que le Diſcours de

M. de Rulhière eſt l'Ouvrage d'un eſprit ſupe

rieur, qu'il reſpire l'amour des Lettres; que

l'Écrivain plein de goût, le penſeur éclaire

s'y montrent avec éclat, & qu'il ſe diſtingue

par cette meſure dans les penſees, qui eſt le

tact du Philoſophe. Nous laiſſons à d'autres

Critiques le ſoin de relever quelques légères

négligences de ſtyle, & de temps en temps

un peu de recherche dans l'oppoſition des

penſées & des mots,

La réponſe de M. le Marquis de Chatellux,

Directeur de l'Académie, pleine de penſées

ingénieuſes, grandes & philoſophiques, &

d'une louange delicate, exprimées avec cle

gance, eſt digne de l'Auteur diſtingué du Li

vre de la Félicité Publique. Les deux Cra

teurs n'ont pas perdu l'heureuſe occaſion

d'exprimer les ſentimens de la Nation pour

cette Aſſetnblée mémorable, qui doit faire

époque dans l'Hiſtoire de la France, &, ce

qui eſt plus intéreſſant, dans ſon bonheur.

#




